1' AMI DES ENFANS. 


Cet ouvrage a commence le ier. 
Janvier i782. Le prix de Pannce 
complette, en douze volumes joli- 
ment imprimés, eſt d'une dem- 
guincçe. 

La fouſcription pour 1783, en 
quelque mois qu'on $'abonne, com- 
mencera toujours du ter. Janvier de 
cette meme anne. Le prix et 
egalement d'une demi-guinèe pour 
douze volumes, dont il en paroit un 
chaque mois, le meme jour qu'il eſt 
public a Paris. Ceux qui prendront 
Pannce 1782 complette, & qui ſouſeri- 
ront en meme tems pour Pannce cou- 
rante 1783, payeront une guince 
pour les deux annccs enſemble, II faut 
avoir ſoin d'affranchir les lettres & 
le port de l'argent. 
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Av retour d'une viſite qu'elle 
venoit de rendre a Pune de fes 
meilleures amies , la jeune Charlotte 
rentroit chez ſes parens d'un air 
triſte & penſif. Elle trouva ſes 
freres & ſes ſceurs qui jouoient en- 
ſemble av.c cette joye vive & pure 
dont le ciel ſemble prendre plaiſir 
a aſſaĩſonner les amuſemens de l'en- 
fince. Au lieu de ſe mèler a leurs 
jeux, & de les animer par ſon enjoù- 
ment naturel, ſeule dans un coin 
de la chambre, elle paroiſſoit ſouffrir 
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de l'air de gaite qui regnoit autour 
d'elle, & ne répondoit quavec 
humeur a toutes les agaceries inno- 
centes qu'on lui faiſoit pour la tirer 
de ſon abattement. Son pere qui 
l'aimoit avec tendreſſe, fut tres 
inquiet de la voir dans un état fi 
oppoſe a ſon caractere. II la fit 
aſſeoir fur ſes genoux , prit une de 
ſes mains dans les ſiennes, & lui 
demanda ce qui Vaffligeoit. Ce 
n'eſt rien, rien du tout, mon papa, 
reèpondit-elle d'abord à toutes ſes 
queſtions. Mais enfin preſſce plus 
vivement, elle lui dit que toutes 
les petites demoiſelles qu'elle venoit 
de voir chez ſon amie, avolent 
regu de leurs parens de tres: jolis 
cade aux pour leur foire, quoique 
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ſans vanite aucune deelles; ne fut 
fi avancce pour les talens & pour 
Finſtrution. Elle cita ſurtout Made- 
moiſelle de Richebourg, à qui fon 
oncle avoit donne une montre d'or 
entource de brillans. Oh quel plaifir, 
ajouta-i-elle, d'avoir une ſi belle 
montre a ſon cote ! 

Voila done le ſujet de ta peine, 
lui dit M. de Fonrofe en ſouriant ? 
Dieu merci, je reſpire. Je te 
croyois attaquèe d'un mal plus 
ſerieux, Que voudrois-tu donc 
faire d'une montre, ma chere Char- 
lotte? 


CHARLOTTE. 


Eh, mon papa, ce qu'en font 
les autres. Je la porterois a ma 
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ceinture, & je regarderois à tout 
moment Pheure qu'il eſt, 


M. DE FoN ROSE. 


A tout moment? Ties quart- 
d'heure ſont ils fi pricieux ? Ou eſt- 
ce que les jours de la ſoumiſſion & de 


Tobcifſunce te paroitroient ſi longs ? 


CHARLOTTE, 
Non, mon papa, vous m'avez 
dit ſouvent que je ſuis dans la fſaiſon 
la plus heureuſe de la vie. 


M. DE FoNnR0OsE. 


Si ce n'eſt done que pour ſavoir 
quelquctois ou tu en es de la journce , 
nas iu pas au bas de Peſcalier une pen- 


dule qui peut te l'apprendre au 


beſoin? 
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CHARLOTTE. 

Oui, mais lorſqu'on eſt en haut 
bien occupce de ce que l'on fait, on 
ne l'entend pas toujours ſonner. On 
n'a pas toujours du monde autour 
de ſoi pour leur demander l'heure. 
Il faut ſe detourner & deſcendre, 
C'eſt du tems perdu. Au lieu qua- 
yec une montre on voit cela tout 
de ſuite, ſans importuner perſonne, 
& ſans ſe dcranger. 


M. vt Fox ROSE. 


Il eſt vrai que c'eſt fort commode, 
quand ce ne ſeroit que pour avertir 


ſes maitres que l'heure de leur leon 


eſt finie , lorſque par politefle ou 
par attachement, ils voudroitent bien 


ta prolonger quelques minutes de plus. 
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CHARLOTTE. 
Quel plaifir vous prenez tou;ours 


à me dcſoler par votre badinage ! 


M. vt FonrosE. 


Eh bien, fi tu veux que nous 
parlions plus ſerieuſement , avoue 
moi avec franchiſe quel eſt le motif 
qui te fait deſirer une montre avec 
tant d'ardeur. 


CHARLOTTE. 
Je vous Vai dit, mon papa, 
M. vs ForrosEs 


C'eſt le veritable que je demande. 
Tu ſais que je ne me paye pas de 


raiſons en paroles, 1u crains peut - 


etre de te l'avouer. Je vais te Vap- 
prendre, moi qui me pique enven 
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toi d'une plus ſincere amitiè que tot- 9 
5 meme, C'eſt pour que Von 8'ccrie en [7 N 
paſſantà ton cotè: Ho ho, voyez quel- | 
le belle montre a cette petite demoi- 1 
ſelle! Il faut qu'elle foit bien riche!, |} 
Us Or, dis-moi ſi c'eſt une gloire bien 
lc flatteuſe que de ſe faire croire plus 
if riche que les autres, & d'etaler des i 
8 choſes plus brillantes aux yeux des | 
paſizns. As-tu jamais vu des gens 9 
raiſongables en confiderer davan- 110 
tage une petite fille pour la richeſſe i | 
deſon pere? En conſideres-tu da- 7 
vantage celles qui ſont plus riches 
. que toi ? En voyant une belle mon- bo 
e tre au göté d'une jeune perſonne 3F{ 
. que tu ne connoitrois pas, au lieu 1% 
a de dire: Voila une demoiſelle d'un if q4 


caractere bien eſtimable qui porte 
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cette montre! ne dirois-tu pus plutłt: 
Voila une montre d'un travail bien 
eſtimable que porte cette demoiſelle! 
Si une montre peut faire honneur, 
c'eſt à Phabilete de Vhorloger qui 
Pa faite, & au goùt de cclui qui Ia 
commandee ou choifie, Mais pour 
celui qui la porte, je ne lui dojs 
que du mepris s'il yeut en tirer 
vanitè. 


CHARLOTTE. 
Mais, mon papa, vous ſemblez 
toujours me parler comme fi c'ctoit 
par ce motif que je l'euſſe dchirce, 


M. pt Fox ROSE. 
Je ne te cacherai point que je 
le ſoupconne terriblement. Tu ne 
veux pas en convenir encore, A la 


bonne heure. Je me flatte de t'ame- 
ger bientöt A cet aveu. 


CAR IL OT TE. 


Ne parlons point de cela, $'il vous 
plait, Mais il faut qu'une montre 
ſoit un meuble bien utile, puiſque 
vous en avez une, vous qui etes fi 
philoſophe ! | 

M. pt FonRoOSE. 


Il et vrai que je ne pourrois 
guere m'en paſſer. Tu ſais que les 
ucupations de mon cabinet ſont 
iuterrompues par des devoirs publics, 
qui demandent de Vexactitude & 
de la ponctualité? 


CHARLOTTE. 


Et moi, n'ai-je pas auſſi vingt 


„ NN. 


exercices diffirens duns la journée 
Que diriez- vous, ft je ne donnois pas 
a chacun la meſure de temps qu'il 
exige? 

M. DE Fox ROSE. 

C'eſt juſte. Tu vois que je ne 
ſuis pas obſtinè. Quand on m' allegue 
des raiſons frappantes, je m'y rens. 
Eh bien, ma chere fille, tu auras 
une montre. 


CHARLOTTE, 
Badinez-vous, mon papa ? 


M. vt ToxROsE. 


Non certainement, & des ce jour 
meme. Pourvu que tu n'oublies pas 
de la prendre quand tu ſortiras. 


| CHARLOTTE. 
Pouvez - vous me le deinander ? 
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Oh, je ſuis bien fachee de ne Pavoir 

s eue aujourd'hui quand je ſuis 

alle chez Mademoiſelle de Mon- 
teull. ; 
M. DoE FoN ROSE. 


Tu pourras y retourner demain. 


CHARLOTTE. 

Oui, vous avez raiſon. Mlle. de 
Richebourg y ſera peut-etre, Don- 
dez, donnez, mon papa. 

M. pt FoxrosE. 

Tu fais ma chambre à coucher ? 

A cots de mon lit, tu trouveras une 


montre ſuſpendue a la tapiſlerie, 
Elle eſt à toi. 


CAHAR LOT TE. 
Quot ! cette grande patraque du 
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temps du roi Dagobert, qui lui a ſerv) 
peut-etre de caſſerole pour le diner 
de ſes chiens ! 


M. DpEk Fox ROSE. 


Elle eſt fort bonne, je t'aſſure. 
On ne les faiſoit pas autrement 
du vivant de mon pere. Te Vai 
trouvee dans ſon heritage; & je me 
faiſois un devoir de la garder pour 
moi-mème. Mais en te la don- 
nant, elle ne ſortira pas de la f- 
mille: & Paurai plus ſouvent occa- 
ſion de le rappeller a mon ſouvenir, 
en la voyant tout le jour à ton 
cote, 

CHARLOTTE, 

Oui, mais que diront ceux qui ne 

deſcendent point de mon grand- papa? 
M. os 


* 
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M. pz Fox ROSE. 

Eh, c'eſt-là que je t'attendois. 
Tu vois que ce motif d'utilite que 
tu m'allèguois avec tant d'impor- 
tance, n'eſt qu'un vain pretexte dont 
ta vanité cherchoit a fe couvrir, 
puiſque cette montre te rendroit le 
meme ſervice que tu pourro!s atten- 
dre d'une montre d'or enrichie des 
plus beaux diamans. Pourquoi term 
barraſſer des vains propos des autres? 
D'ailleurs ils ne pourroient que faire 
honneur à ton caractere. La ſolidite 
de la montre paſtercit pour Fembleme 
de celle de tes goùts. 


CHARLOTTE. 


Mais ne pourrois-je pas en avoir 
Aoit 1783. E 


LN E. 


une qui fut en meme temps ſolide & 
d'une forme agreable ? 


M. DE FoN ROSE. 


Tu crois done que cela feroit ton 
bonheur? 


CHARLOTTE. 


Oui, mon papa, je me croirois fort 
lie ureuſe. 


M. Dt FoN ROSE. 


Je voudrois que ma fortune me 
permit de te convaincre par ta 
propre experience combien la feli- 
cité qu'on attache à de pareilles 
bagatelles cit frivole & paſſagere. 
Je parie que dans quinze jours tu 
ne regarderois guere plus ta mon- 
tre, qu'au bout d'un mois tu ow 
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blierois de la monter, & que bien- 
tot elle ne ſeroit pas mieux ré— 
glee que ta folle imagination. 


CuARLOT TE. 


Ne pariez point, mon papa. Vous 
perdriez, j'en ſuis ſure, 


M. DE Fonrost. 


Je ne veux pas auſſi parier; non 
par la crainte de perdre, mais parc? 
qu'il faudroit riſquer Pepreuve, & 
qu'elle pourroit te coùter pendant 
tout le reſte de ta vie les plus cruels 
regrets. 
| CHARLOTTE. 


Ainſi vous penſez qu'une belle 
montre, au lieu de faire mon bon- 
1 
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heur, ne ſerviroit qu'à me rendre 
malhcureuſe ? 


M. pE FoxrosE. 


Si je le penſe, ma fille? Tout 
notre bonheur ſur la terre conſiſte 
à vivre ſatisfaits du poſte où nous 
a places la Providence, & des 
biens qu'elle nous a départis. II 
n'eſt aucun état dans le monde fi 
humble ou ſi eleve, dans lequel 
une vaine ambition ne puiſſe nous 
faire accroire qu'il nous faudroit 
encore ce qu'un autre poſſède au- 
pres de nous. C'eſt elle qui va 
tourmenter le laboureur au ſein 
de Paiſance pour lui faire jetter 
un eil d'envie ſur quelques fil- 
lons du champ de fon voiſin, tan- 


ire 


dis qu'elle perſuade au maitre d'un 
valte royaume, que les provinces 
qui le bornent, manquent a ſes f 
{tats pour les arrondir. De-la naiſ- WM 
ſent entre les princes ces guerres 43 
cruelles qui defolent la terre, & 
entre les particulicrs ces procts rui- 
neux qui les dévorent, ou ces hai- 1 
nes de jalouſie qui les bourrelent | | 
& les avilifſent. Quels etotent tes 3 

1 

. 


propres ſentimens envers Mlle, de 
Richebourg, en regardant la mon- 
tre qu'elle ctaloit a fon cote ? Re- 
trouvois-tu dans ton cœur ces mou— it 
remens d'inclination qui te por- 4 
toient autrefois vers le ſien? Lui 
aurois-tu rendu dans ce moment 
les ſervices dont tu te ſerois tait 
hier une joye ſi pure? Mais cette 
B 3 
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inimitiè ſecrete que fa montre t'inſ. 
piroĩt contre elle, ta montre ne 
P:nſ{pireroit elle pas contre toi } 
tes meilleures amies, & peut-ctre 
a tes freres & a tes ſœurs? Vois 


cependant pour quelle mòpriſable 


jouiſſance de vanite, tu aurois rom- 
pu les plus doux nœuds dn cœur 
& du ſang, les plus tendres al— 
fections de la nature! Pourrois-tu 
te croire heureuſe à ce prix? 


CARLO T TE. 


O mon papa, vous me faite; 
friflonner. 
M. pt Foxrose,. 


Eh bien, ma fille, ne forme 
donc plus de ces ſouhaits deraiſon- 
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nables qui troublent ton repos. 
Que manque-t-il a tes veritables 
beſoins dans la condition où le 
ciel t'a fait naitre? N'as-tu pas 
une nourriture ſame & abondante, 
des vetemens propres & commodes 
pour teutes les ſaiſons? Ne t'ai- 
Je pas donne des maitres pour-cul- 
tiver ton eſprit tandis que je for- 
me ton cœur, pour te procurer 
des talens agrcables qui puiſſent 
un jour faire rechercher ton com- 
merce dans la ſociètè? Tu veux 
ite; aujourd'hui une montre d'or enri- 

chie de diamans? $1 je te la 

donne, de quel ail regarderas- tu 

demain ton collier & tes boucles 
me d'oreilles de perles fauſſes? Ne 
n- | B 4 
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24 LA MONTRE. 
faudra-t il pas que, pour te fatis- 
faire, je les change bientot en 


pierres prècieuſes? Encore te fau-— 


droit-il de plus des dentelles, de 
riches ctoffes & des femmes pour 
te ſervir. On ne va point à pied 
dans les rues avec un pompeux 
attirail de parure. Elle. exige un 
grand nombre de domeſtiques, une 
vo'ture brillante, de ſuperbes che- 
vaux, Tu me les demanderois. 
ne te manqueroit plus rien alors, 
11 eſt vrai, pour te produire dans 
les aſſemblees, & vifiter les per- 
ſonnes du plus haut rang. Mais 
pour les recevoir 4 ton tour, ne 
te faudroit-il pas un hotel magni- 
fique, une table ſplend:de, & des 
ameublemens precieux ? Vois com- 
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bien une premiere fantaiſie ſatis- 
faite engendre d'innombrables be- 
ſons! Ils vont ainfi toujours en 
Saccroiflant, juſqu'a ce que pour 
avoir voulu s clever un moment 
au- deſſus de fon ctat, on retombe 
pour toujours au- deſſous des plus 
Froites neceſſites de la vie. Tourne 
les yeux autour de toi, & regarde 
combien de perſonnes gemiſſent au- 
jourd'hui dans la plus affreuſe mi- 
ſere, qui conſumoient hier peut- 
etre les derniers debris d'une for- 
tune ſuffiſante pour leur bonheur. 
Peaſe a ce qui te ſeroit arrive 
à toi, a tes ſceurs, & à tes freres, 
i ma tendreſſe & mes rëflexions ne 
m'avoient fait profiter pour votre 
arantage de toutes ces deplorableg 
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experiences, Il m'a ſouvent «Qs 
p<nible d'aller à pied dans les rues, 
Un bon carroſſe auroit peut-etre me- 
nage mes forces autant qu'il au- 
roit flatte ma vanite., En employ- 
ant à cette depenſe ce qu'il m'en 
cotite pour votre entretien, votre 
inſtruction & vos plaiſirs, j'aurois 
ete en état de la ſoutenir pendant 
quelques annces. Mais enfin quel 
auroit été mon ſort & le votre ? Je 
vous aurois vu croitre dans le de- 
ſordre & la ftupiduie, Je n'aurois 
pù attendre de vous dans ma viell- 
lefſe les ſoins que je vous aurois 
refuſes dans Venfance. Pour quel- 
ques jours paſſes dans Veclat inſo- 
lent du luxe, j'aurois langui longs 
tems dans les mepris d'une juſte 
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miſere. De quel front aurois-je cru 
pouvoir repondre a VEternel ſur les 
devoirs qu'il m'impoſe envers vous, 
lorſque je ne vous aurois laiffe 
pour heritage que l' exemple de mon 
indigne conduite ? ' aurois fini ma 
vie dans les convulſions du re- 
mords, du dèſeſpoir & de la ter- 
teur; & vos malëdictions m'auroient 
pourſuivi juſſues au-dela de ma 
tombe. 

O mon papa, quelle étoit ma fo- 
lie, s'cria Charlotte, en ſe jettant I 
ſon cou ! Non non, je ne veux plus 
de montre; & ſi jen avois une, je- 
vous la rendrois à l'inſtant. | 

M. de Fonroſe, charme de voir 
le cœur de fa fille s'ouvrir avec tant 
de franchiſe aux impreſſions du ſenti- 
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ment & de la raiſon, Vaccabla de 
careſſes. | 

Des cet heureux jour, Charlotte 
reprit ſa premiere gaite; & lorſ. 
qu'elle voyoit quelque bijou precieux 
a Pune de ſes jeunes compagnes, 
elle etoit bien plus tentee de la plain- 
dre, que de lui porter la plus legere 
envie. 


de 


CAROLIN E. 


L'aIuABLE petite Caroline, dont 
je vous ai deja parlé quelquefois, 
ctoit allee a la campagne avec fa 
mere, à deux petites lieues de Paris. 
Elle y avoit apportè quelques paires 
de ſouliers neufs; mais à force de 
courir dans le jardin, ils fe trouvoient 
tous perces a grand ou a petit jour au 
bout de. ſon pied. On lui en fit 
acheter pour le moment dans le vil- 
lage. Comme fa mere en avoit auſſi 
beſoin elle-meme, elle envoya dire 
au cordonnier de la ville de lui en 
faire de nouveaux, & 7 les lui ap- 
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porter. Le cordonnier vint au bout 
de quelques jours. Lorſque la mere 
eut eſſayè les ſiens, on chercha par- 
tout la petite fille, pour lui faire 
prendre meſure, On va Vappeller 
dans la cour, dans le jardin, dans 


tous les appartemens. Point de Ca- 


roline. Le cordonnier, apres Pavoir 
longtems attendue, fe retire. Il n'& 
toit pas au bout de Vallee que Caro- 
line reparoit tout-a-coup, 

On étiez-vous donc, ma fille, lui 
dit ſa mere ? 

Lai, maman, repondit-elle, en ſou- 
levant le rideau de ſon lit, 

Pourquoi donc n'en Ctes vous 
pas ſortie lorſque le cordonnier 
Etoit ici? 

Maman, c'eſt qu'il y ctoit, 
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Eh bien, eſt-ce que votre cordon - 
donnier vous fait peur? 

Non, maman. Mais il auroit 
bien vu à mes ſouliers que ce n'ëtoit 
pas lui qui me les avoit faits. J'au- 
rois eu beau dire; il auroit cru que 
je lui aurois ôtè ma pratique. Le 
pauvre M. David! il auroit été 


tout faché. 
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| LES OYES SAUVAGES. 


L. jeune Raymond voyoit un 


jour une troupe d'oyes ſauvages 


qui traverſoient les airs, à-demi 
cachees dans les nues; & il admi- 
roit la hauteur & l'ordre de leur 
vol, 

M. de Laval étoit en ce moment 
pres de lui. Mon papa, lui dit 
Raymond, vous prenez ſoin de faire 
nourrir les oyes que nous avons 
dans notre baſſe-cour. Mais les oyes 
ſauvages, qui les nourrit ? 


MDtLAival, 
Perſonne, mon ami. 
| Raymorp 
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RAYMOND. 


Comment font-elles donc pour 
vivre? 


M. D E Lav A Ls 


Elles cherchent elles-m@mes leur 
nourriture. N'ont-elles pas des ailes ? 


RAYMON D, 


Celles de notre bafſe-cour en ont 
auſh., D*on vient qu'elles ne fa- 
vent pas voler? 


M. vr LAVYA G. 


C'eſt que toutes les betes apri- 
voiſees ſont des animaux degencercs, 
quj ont perdu une partie de leurs 
forces & de leur inſlinct. 

Aoiit 1783. as 
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34 LES OYES S AGES. 


RAYMOND. 


Par bonheur elles ne ſe trouvent 
pas fort a plaindre, puiſque Mar. 
guerite leur fournit abondamment 
tout ce qu'il leur faut. 


M. pE Lavar. 

1 ſt vrai, mon fils, qu'on les 
nourrit avec ſoin; mais tu ſais dans 
quelles vues; pour les manger 
auſſitöt qu'elles ſont engraiſſces. Les 
autres ne craignent pas ce malheur, 
En ſe procurant d'elles-mèmes leur 
nourriture, elles peuvent jouir de 
tous les droits de la liberté. 11 en 
eſt ainſi parmi les hommes. Celui 
qui ſeroit aſſez lache pour ſe repoſer 
entièrement ſur les autres du foin 
de ſa ſubliſtance, perdroit toute 
Penergie de fon eſprit, & ſeroit oblig: 


I 


at 
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de ſe vendre à un maitre pour un 
morceau du pain. Celui qui ſe 
ſent au contraire aſſez de courage 
pour chercher à pourvoir lui ſeul 3 

ſes beſoins, jouit de Findependance 
de fon ame, & ne perd rien de la 
rigueur de ſes facultés. Ce neſt 
pas que chacun de nous doixe vivre 
1 part uniquement occupe de lui— 
meme. Ces oiſeaux dont je te pro- 
poſe l' exemple, forment entre eux 
des ſocictes fort bien reglees. On 
les voit couver les ufs & ſoigner 
les petits des meres qui perdent leur 
rie par quelque malheur. Ils fe 
ſoutiennent auſſi mutuellement, lorſ- 
qu'ils ſont fatigues dans leur vol. 
Chacun ſe met à ſon tour à la 
tete de la troupe pour g guider les 
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36 LES OYES SAUV AGES. 


autres & leur faciliter le voyage, 
Raymond, ces deux eſpeces d'oi. 
ſeaux n'en formoient qu'une originai- 
rement. Tu vois quelle difference 
a mis entre eux leur maniere de 
vivre. | 


RAYMOND. 3 


O mon papa, ne me parlez pas 
de ramper dans une baſſe-cour. Vive 
ceux qui ſavent fendre les airs ! 


4s 


37 


| UN PETIT PLAISIR 


CHANGE CONTRE UN 
PLUS GRAND. 


LoOVULS Re. 


Box 10UR, ma petite maman, Voyez 


vous? Nous ſommes deja pretes. 
Oh! fi le bateau pouvoit arriver 
tout de ſuite ! 


Mok. DELORME. 


Patience. 11 n'eſt que fix heures. 
Venez, nous pourrons, en attendant, 


faire quelques tours dans le jardin. 


HENRIET TE. 


Oui, oui, allons nous promener 
dans l'allèe qui conduit à la riviere. 


C 3 


W % % - " * 0 
- — " "” S — K — — 4 Py 
„ 8 - . — 
8 > 4 ew . ths com. * PP 8 8 
1 w — — es — — a 


1 
— 3 
e 
- — * 2 
— 5 5 1 
” ” a OY 2 ˙———ͤ ——— 
_— - * — 2 ws —— 


- 
* * - 
* n 

- 


38 Un petit Plaiſir 


Quand le bateau viendra, nous pour. 
rons y entrer fans perare une mi- 


nute. 
(Elles courent dans le jardin, & 


entrainent leur mere wers | allee). 
CHARLOTTE. 


Ah, ma chere maman, comme 
le tems eſt beau ! On ne dècou- 
vre pas un nuage dans tout l'bo- 
riſon. Et voyez-vous comme le 
foleil brille dans la riviere ! On 
diroit qu'il y jette des milliers de 
diamans. Ce ſera un plaiſir, un 
plaiſir! n'eſt-il pas vrai? Quelle 
joye de revoir la bonne Marthe 
qui a fervi ſi longtems chez nous! 


Mok. DELOR ME. 
Oui, me enfans, elle ſera bien 
aiſe de vous voir auſſi. Jen ſuis ſure, 
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ans HENRIETTE. 
Combien y a-t-il d'ici chez elle? 


Mor. DEeLORME, 

Nous ſerons a peu pres une heure 
ſur l'eau. Enſuite il y aura bien 
pour trois quarts-d'heure de marche, 

car ſa maiſon n'eſt pas ſur le bord 
de la riviere, 


HENRIETTE., 


Tant mieux, tant mieux, nous 
en trouverons plus de goùt à notre 


in 3 a 
N dijeùner. Et apres cela? dites- 
de wous encore, ma bonne maman, 


gque ferons- nous pour nous divertir? 


Mok. DELOR ME. 
5 Nous irons nous promener dans 
e. un petit boſquet qui eſt dans le 
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40 Un petit Plaiſir 


voilinage, La, vous pourrez gam- 

bader, courir, cueillir de fleurs, & 

attraper des papillons. 
CHARLOTTE. 

Laiſſez- moi vous conduire. Pat 
deja fait le voyage avec maman : 
je vous menerai au bord d'un petit 
ruifleau ſi elair, qu'on peut voir au 
tond les cailloux. 

Mpx. DELOo RME. 

Tu us raiſon. Je me veux mal 
de l'avoir oublie, Nous pourrons 
nous aſſeoir a l'ombre ſur la rive, 
& je vous lirat quelque choſe d'un 
petit livre que j ai apporte. 

HENRIET TE. 

Ah, c'eſt bien cela. Va- t- il de 

droles d'hiſtoircs 2 


change contre un plus grand. 41 
N Mpk. DELORME, 


N Tu verras. 
CHARLOTTE, 

Ah ca, maman, il ne faut pas 
revenir a la maiſon que la lune ne 
ſoit levee : & alors vous nous chan- 
terez cette jolie romance qui fait 
tank pleurer. Revenir par eau au 
clair de la lune, & entendre votre 
douce voix, cela doit etre au- deſſus 
de tous les plaiſirs. 


HE NRIET TE 

(qui dans Pintervalle eft allee fur 

le bord de la yiviere). 

Le bateau ! le bateau! le voici 
qui vient! On eſt Louiſe ? N'eſt- 
elle pas tout au bout du jardin, 
aquand le bateau nous attend? Louiſe! 

(Elle court vers elle), Louiſe ! Le 
bateau ! le bateau ! 
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42 Un petit Plaiſir 
Lovist (accourt en ſautant), 
Le bateau, ma ſœur? Oh, c'eſt 

bon ! Faites-moi d*abord a vous 

deux une piece de vingt-quatre ſols, 

Tl y a la bas une femme & un viel- 

lard avec quatre enfans, & qui je 

les apporterai. Je ſerai bieatot de 
retour. | 


Mok. DELoOoRME, 
Ou as tu done vu ces pauvres gens? 


LouISs k. 


Le jardinier a ouvert la porte 
qui donne ſur le grand chemin pout 
y jetter de mauvaiſes herbes, Jai vou- 
lu voir s'il paſſoĩit du monde. Deux 
pauvres enfans ſont venus A moi. 
Oh, ma chere maman, comme ils 
ſont deguenilles ! Et comme ils ont 
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Pair d'avoir fam! Il y en a deux 
autres tout petits, petits comme mon 
frere Paulin. 

Mp. DELORME. 
Venez, mes amies, il faut les aller 


voir. 
LoVU1sSE. 


Oui, oui, je leur ai dit d'attendre, 
que je leur apporterois quelque 
choſe, 


Elles vont toutes enſemble à la 

petite porte du jardin, ol elles trou- 
a vent la pauvre famille, Le wieil- 
ud off afſis ſur une borne, La fem- 


me eft appuyce contre la muraille, 
tenant un enfant ſur ſon ſein, Une 
jeune fille d'environ dix ans en porte 
un autre dans ſes bras, Un petit gar- 
gon joue ſur le chemin avec des, 
caillauæ). 
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44 Un petit Plaifir 
Mog. DELORME. 
(Bas) O Dieu, quelle miſere! 
(Haut) Pauvre femme, vous avez 
peine à vous ſoutenir. Appuyez 
vous ſur cette pierre. D'ou venez- 
vous done ? 


La PAUuvRE FREMME. 


Du bord de la mer, ma bonne 
dame. Mon mari étoit pecheur, 
On eſt venu l'enlever de ſon canot 
pour faire une campagne ſur un 
vaifleau du Roi, Il eſt revenu 
ronge de ſcorbut & de miſere. 
It avoit perdu ſes forces, & ne 
pouvoit plus jetter ſes filets. II 
m'a fallu les vendre pour le faire 
guèrir. Mais ſa maladie trainoit 
trop longtems. Nos creanciers ont 


Ze 
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pris ce qui nous reſtoit, & comme 


| nous ne pouvions pas payer notre 


loyer, on nous a mis à la porte. Un 
de nos voiſins, auſh pauvre que 
nous, peu s'en faut, nous a recueillis. 


| Il 6toit le pain de ſa bouche & de 


celle de ſes enfans pour nous en 
donner. Bientöt je ſuis tombee 
malade de chagrin, & quelques jours 
aprds, mon pauyre homme eſt mort. 
Aufſitot que je me ſuis un peu retablie, 
Je n'ai pas voulu etre plus long tems 
à charge à notre bon voiſin. Je 
me ſuis miſe en route pour aller 
trouver une dame que j'ai ſervie au- 
trefois a Abbeville, Mais il y a bien 
loin encore; & je ne ſais comment 
y arriver. T nous eſt impoſſible 
d'aller plus avant. 
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46 Un petit Plaifir 


{ 
Mpk. DELORME. 
ſh | Et quel eſt ce vieillard? 


1 | La PavvrEt FEMME. 


C'eſt mon pere, ma bonne dame, | 
Il a toujours vecu avec nous, & je I. 
me faiſois une joye de pouvoir le ſou. i 
lager dans fa vieilleſſe. Helas ! cel 
ſa miſere qui me rend la mienne 
plus dure. Comme il n'a pas de 
ſouliers, hier, en marchant, il s'est 
enfoncè dans le pied une grande 
epine. Je Vai ötèe, mais la fatigue 
a enflamme la playe. Sa jambe eſt 
toute enflce, & il ne peut Pappuyer 
a terre ſans de grandes douleurs, 81 
vous vouliez me faire donner un 
chiffon de yieux linge pour le pan- 


e. 
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ſer, & un morceau de pain pour mes 
pauvres enfans. 


Mde. DELOR Mk. 


Vous aurez tout ce qu'il vous faut. 
Je vais y pourvoir. Entrez dans 1: 


jardin pour nous attendre, & aſſeyez- 


vous ſur ces ſieges. 


(Elle Seloigne avec ſes filles qui 
ont attentivement ecoute le recit de 
la pauvre femme. Charlotte a te- 
moigne ſon attendriſſement par des 
larmes. Louiſe a partage entre les 
enfans de petits gdteaux qu'elle avoit 
dans ſa poche pour le voyage, Hen- 
riette, apres avoir donne la main 
au wieillard pour le ſoutenir, eff 
allte prendre le plus petit enfant des 
bras de la jeune fille, qui les laifſe 
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48 Un petit Plaiſir 
tomber à ſes cotes de fatigue & di. 
puiſement) . 


Mde. DELORME 


(d ſes filles, en marchant vers li 
| maiſon), 

Eh bien, que dites-vous de ces 
malheureux ? Charlotte, cours avec 
tes ſceurs leur faire preparer un pe- 
tit repas. Je vais dans la garde. 
robe de votre pere chercher du 
linge, des bas & des ſouliers pour 
le pauvre vieillard. Je ſuis fächée 
de n'avoir que ces legers ſecours à 
leur donner. 


CHARLOTTE. 
Vrament oui, c'eſt bien peu de 
choſe pour leur miſere. Vous avcz 
eatendu qu'ils avotent encore à faire 
j beaucoup 


change contre un plus grand, 49 
beaucoup de chemin. Ils ne peuvent 
aller 2 grandes journces a cauſe du 
vieux eſtropic. S'ils alloient tom- 
der malades ſur la route! Maman, 


vous Ctes fi bonne envers les pau- 


vres! Si vous leur donniez de Par- 
gent pour ſe faire conduire en char- 
rette, & qu'il leur en reſtat un peu 
en arrivant, juſqu'à ce qu'ils euſſent 
trouve cette dame qu'ils vont cher- 
cher? 


Mde. DE LOR ME. 


Me connois-tu aflez peu, ma 
chere fille, pour croire que e n'au- 
r01s pas eu cette idèc de moi- meme, 
1 je le pouvois? Mais h<las! cela 
n'eſt pas en mon pouvoir. 'Tu faie 
que nous ne ſommes pas niches. 
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go Un petit Plaiftr 
Je ſuis hors d'ctat de faire la ds 
penſe qu'il faudroit pour cela. 


CHARLOTTE. 
S'il ne falloit que ce que now 
avons ? 


7 


HEN RIET TE. 
Ah, ce ſeroit de bon cœur! 


Mde. DELORME. 
Et combien avez-yous ? 


CHARLOTTE, 
Jai ſix franes, moi. 


HEN RIET T E. 
Moi, trois livres. 


Mde. DEL ORME, 
Et toi, Louiſe ? 


change contre un plus grand, 5 


ds. 
Lo us E. 
Je n'ai plus rien, maman. Pat 
gliſſs fix ſols que j'avois dans la 
now 


poche du pauvre vieillard. 


Mde. DELORME. 
Vous n'avez donc que neuf francs 
a vous deux? Cela ne ſuffiroit pas 
de moitiè. Je ne vols qu'un moyen 
de completter la ſomme. 
CHARLOTTE. 
Et lequel, s'il vous plait ? 
Mde. DELO R NM E. 
Je n'oſe vous le dire. 


HEN RIET TE. 


Pourquoi donc? 
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52 Un petit Pla ir 


Louis x. 
Dites, dites toujours, maman. 


Made. DELO RME. 

Cette partie de plaiſir que nous 
devons faire aujourd'hui, il y a longs 
temps que je vous Vai prom. ſe: elle 
eſt la recompenſe de votre bonne con- 
duite. Je me ſuis dòjà retuſe bien des 
choſes pour en faire les frais. Car 
il ne faut pas ſeulement payer le ba- 
teau ; il faudra dans le premier vil- 
lage achetec de quoi offrir un petit 
preſent a Marthe, pour la d:domma- 
ger des dépenſes qu'elle fera pour 
nous recevoir. Cet argent eſt dans 
ma bourſe, mais il vous appartient, 
& vous etes libres d'en faire t 1 uſage 
qu'il vous plaira, En le joignant a 


LEY 
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celui que vous avez de vos epargnes, 
1 ſeroit poſſible d'avoir un charriot 
pour les pauvres gens, & de les dé- 
frayer ſur la route juſques a Abbe- 
ville. Mais le ſacrifice eſt trop grand, 
je n'oſe vous le propoſer. Notre 
voyage ne pourroit Plus avoir liew 
cette annce, 


Louis xk. 
Oh, ce ſeroit bien fächeux. 


Mde. DELORME. 
Jen aurois moi-meme quelque re- 
ret. Louiſe, va dire au batelier de 
preparer fa voile. 


Louis x. 
Tout - a- Pheure, mamas. (Elle 


reſle & regarde /es ſeurs). 
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$4 Un petit Plaijir 
HENRIET TE. 
Nous n'a vons encore rien decide, 


CHARLOTTE. 

Je ſais bien ce que j'aurois I faire 

pour moi. - 
HENRIETTE. 

Et moi auſſi, fans la pauvre 

Louiſe. | 
Lovisr. 

Moi, mes feeurs ? il n'y a que 
Marthe qui me fache; mais je lui 
ecrirai. 

Cuaklorre (avec j oye]. 
Eh bien, maman, nous voila tou- 


tes les trois d'accord. Prenez, prene? 
notre argent pour ces pauvres mal- 
heureux. 


ide, 


re 
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Made. DELO RME. 

Vous n'avez peut-etre pas bien 

fit encore toutes vos x flenlons. 

Voyez comme le tems ett beau; 


& quel plailir nous aurions dans 
notre promenade. 


CHARLOTTE. 

Ah, je n'en aurois plus des qu'il 
me viendroit cette penſèe: Tu te 
fais voiturer bien à ton aſe ; & toute 
une honnete famille meurt de 
laitude pour ta durctc. 


HEN RIET TE. 

Ne ſont ils pas de la mème eſpece 
que nous ? Ils auront bien aſſez a 
ſouffrir dans leur vie, pour avoir 
une petite joye en paſſant! 

4 


T 
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5b Un petit Plaifir 
Mde. DELO RME. 
Tu ne dis rien, Louiſe ? 
Lov1 S E. 


Maman, je penſois que tout notre 
plaifir n'eſt pas perdu. Nous accom. 
pagnerons la charrette un petit bout 
de chemin. Ce ſera toujours une 
promenade, 


Myr. DELORME (er les embraſſant), 


O mes cheres filles, quelle feli. 
cite pour moi de vous voir des 
cceurs ſi compatiſſans & ſi genereux! 
Vous ne manquerez jamais de plaiſirs 
ſur la terre, puiſque vous ſavez vous 
en faire de vos privations & de vos 
facriices, Venez, ne perdons pas 
un moment pour cette douce jculle 
ſauce. 
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(Ade. Delorme rentre dans ſa 
maiſon, Por elle enuoye congedier le 
batelier en lui payant ſa journte. 
Les trois petites Demoiſelles wont 
& wiennent de la cuiſine au jardin, 
pour donner des foins d la pauwvre 
famille, Charlotte aide la femme 
@ panſer le pied du wieillard, Hen- 
riette & Louiſe font manger les 
enfans, Elles retournent enſuite aupres 
de leur mere). 


HENRIETTE. 


Ah, ma chere maman ! il auroit 
fallu voir comme ces enfans ous 
vroient de grands yeux quand nous 
leur avons ports, moi une grande 
ecuelle de lait, & Louiſe du pain. 
Ils fe prefloient autour de leur mere, 
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5 8 Un petit Plaikr 
en frappant dans leurs mains ds 
ſurpriſe & de joye. 

Lovise. 


Je craignois qu'ils ne vouluſſent 
me manger moi-meme, tant ils pas 
roĩſſoient affames; 


CHARLOTTE. 


II faut que Vaince ſoit une bien 
bonne enfant. Elle n'a pas voulu 
prendre un morceau uſqu'à ce qu'elle 
ait eu donné a manger à fon petit 
frere qui ne fit pas encore ſe nourrit 
tout f1e:!!, 


Mde. DELORNME. 
La pauvre fille eſt bien à plaindre. 
Si elle demeure toujours chargee 
du ſoin des plus petits, elle n'aura 


de 


| change contre un plus grand. 59 


pas le tems de s'inſtruire; & la voila 
pour toute ſa vie une femme tres 
miſcrable. Au lieu que fi elle avoit 
le moyen d'apprendre un metier, 
elle pourro!t un jour etre fort utile 
i ſa mere, & l'aider a nourrir les 
autres enf.rs, 


Lovisx. 

Eh bien, maman, faites une choſe, 
Mettez-la pres de nous. Je me 
charge de lui montrer tout ce que 
vous m'avez fait apprendre. Elle 
pourra bientot coudre & tricotter, 
enſuite. vendre ſon ouvrage, & en 
envoyer Pargent a fa famille. 

HENRIETTE. 


Ce n'eſt pas une mauvaiſe tour- 
Bure au moins dont Louiſe s'eſt aviſce, 


60 Un petit Plaiſir 


CHARLOTTE. 

Oui, maman, faites nous ce plaifir, 
Penſez- vous fi cette bonne fille alloit 
devenir faincante comme la vieille 
femme que nous vimes l'autre jour? 
II faudroit qu'elle en revint a men- 
dier; & nous ne Paurions ſervie en 
rien du tout. 


Mde. DELO RME. 


Mais ſavez vous bien, mes enfang, 
2 quoi vous vous engagez ? Prenez- 
y garde, 


CHARLOTTE. 
Et a quoi donc, maman ? 
Mde. DELORME. 


Je vais vous le dire. Si nous 
prenons cette petite fille a la maiſon, 


us 
* 
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il faudra lui donner des habits; 
& je n'en a1 guère le moyen. Je me 
trouverai obligee de retrancher ſur 
les votres ce que les fiens pour- 
roient coùter. Au lieu de fourreaux 
de taffetas dont je voulois vous faire 
preſent, vous ne pourriez en avoir 


que de toile : au lieu de plumes 


& de fleurs d'Italie, vous n'auriez 
qu'un ruban tout fimple ſur votre 
chapeau ; & je ne vois plus que la 


| ſerge & Vetamine, pour faire vos 


ceshabilles, 
CHARLOTTE. 

Pavois- pourtant dit a Roſalie 
que j'aurois bientot un habit de 
ſoye tout comme elle. 

HENRIET TE. 

La toile ne pare jamais ſi bien, 

n'eſt il pas vrai, maman ? 
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Mpk. DELORME. 
| Non ſans doute. 


HENRIETTE 

( apres avoir fait quelques ref/exion), 
Mais ſi je n'ai pas fi bonne 

mine qu'en taffetas, la p uvre petit 

fille feroit encore une bien plus tri 

figure avec ſes haillons, 


CHARLOTTE. 


Et puis, fi elle les portoit plus 
longtems, ne courroit-elie pas | 
riſque de devenir malade ? Vouz 
m'avez dit ſouvent que rien n'ctot 
fi mal-ſain que la mal - propretè. 


-—— © Av7 EST 
7 . 


Mde. DELORME. 
F Cela eſt vrai auſſi, ma fille. Et 
toi, Louiſe, que dis-tu de ma pro 


01s), 
onne 
etite 
trill 


plus 
3 | 
Tous 
etolt 
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poſition ? Serois tu contente de porter 
un habit de laine ? 


Louis E. 
Oh, tres contente, maman ; on 
n'en ſaute que mieux: je me ſou- 
viens de V'hiſtoire de Marthonie. 


Mde. DELORME. 

Voila qui s'arrange a merve'lle, 
Cependant ce n'eſt pas tout, Louiſe, 
eſt tot qui t'es offerte la premiere 
pour donner A la petite fille des legons 
de couture. Naturellement je te de- 
rrois la preference, Mais tu es un peu 
trop èvaport᷑e pour remplir cet emploi. 
D'ailleurs tu n'en es pas encore 
afſez capable. Charlotte, ni mo, 
nous ne pouvons nous en charger: 
les ſoins du ménage ne nous don- 
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nent que trop d'occupation. C'el 


a toi que je le deſtine, Henriette, 


HENRIET TE. 


Ah, grand merci, maman. 


MpE. DELORM Es 


Attens quelques jours pour m'en 
remercier. Tu ne ſais peut - ètre pa 
combien il faut de patience pour 
Petat que tu prens. Je te connoi, 
Tu es vive & emportéèe. La petit: 
fille ne pourra pas d'abord retenit 
tes lecons. Tu voudras la reprendre. 
Si tu la maltraites, je ſcrai force, 
malgr: moi, de te punir. Eh bien, 
oſerois-tu me promettre de ne tt 
laifler Ju emporter ur ta N 


lance ? 


HENRIETT: 


Celt 
tte. 
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HENRIET TE. 

Oh, maman, je ne puis vous en 
donner ma parole. Vous ſavez, 
autre jour lorſque vous me reprites z 


j'aurois parie ſur ma vie que cela 


ne me ſeroit plus arrive. Bon! A 
peine futes vous ſortie, que Louiſe 
en ſe chauſſant, laiſſa echapper une 
maille tout du long de ſon bas. 


eus tant de peine a la reprendre, 


que je me mis en colere contre ma 
ſeur, & que je la battis. J'en eus 
enſuite une grande honte. Mais 
Ceétoit fait. 

Mde, De Lo R Nx. 

I! eſt fingulier que les enfans, 
qui ont beſoin de tan: d'indulgence 
pour eux-memes, n'en ayent preſque 
jamais pour les autres. Vraiment 
Leut 1783. E 
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tu jouerois un joli perſonnage dam 
la fociets, fi je laiſſois invétérer en 
toi ce d laut. 

| HEN RIET TE. 

Je ne demande pas mieux que de 
m'en guèrir. 


CHARLOTTE. 

Tenez, maman, je crois que Cc 
un for: bon moyen pour cela, &. 
lui donner la petite fille a gouverne:, 

HENRAIET TE. 

Oui, je peux quereller ma ſceur, 
parce qu'elle me le pardonne aifſe- 
ment, & qu'elle ne me doit rien. 
Mais je ſerai plus paticnte & plui 
douce envers mon eleve. Elle pour- 
roit imaginer que jaurois du regret 
de Pavoir obligee, 


pr 


ay 
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Mde. DELorme. 

Avec de paretls ſentimens, je ne 
ſuis plus 1nquiete de ta reſolution. 
Ah, ca, Louiſe, il te faudra tous 
les jours travailler une heure de 
plus, afin que la petite fille ait 
bientöt ſes chemiſes & ſes bas. 


LouISs E. | 

Oh je m'en charge de tout mon 
exur. Je craiguois qui: Jenriette ne 
pr. pour elle toute la beſogne. 

Mde. DELORME. 

Charlotte, il faudra, je te prie, 

aroir un peu l'œil {ur leurs travaux. 
CHARLOTTE. 

Oui, maman, je ſerai l'inſpecteur 

genéral. 


E 2 
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Mok. DELOR ME. 


Allons, mes filles, hätons nous 
de porter tant de bonnes nouvelles 
à nos pauvres gens, J'eſperc que 
leur joye vous ſervira d'encourage. 
ment & de recompenlie. | 
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LES PETITS ENFANS. 
IDYLLE IMITEE DE 
M. GESSNER. 


MynTil ET CHLOE 


La jeune enfant Myrtil, un jour, 
dans la prairie, 
Troura fa jeune ſæur. La jonquille 


& le thyn 
Se mCloient, ſous ſes doigts, à Pepine 
fleurie, 


Et des pleurs cependant s' chappoĩent 
{ur ſon ſein. 
Ah! te voill, Chloe, lui dit ſon 
frere ! 
Pour qui viens-tu former ces guir- 
landes de fleurs ? 
E 3 
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Mais qu'as- tu done? qui fait couler 
tes pleurs? 
Tu penſes, je le vols, à notre pauvre 
pere. 


CHLOEs 
Hc<las ! Myrtil, fon mal le tourmente 
ft fort! 
D $S'agitc, il ſe frappe. 


MrIRTII. 


II appelle la mort. 
Moi, qu'il ne vit jamais ſans me 
ſourire, 
Je wulu l'embraſſer; ma ſœur, dans 
ſon delire, 
II ma rejetts de ſes bras, 
Il ne me connoit plus: & ſans ma 
mere, helas ! 
Je crois qu'il alloit me maudire. 


& 1 
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CHLOE, 

0 Ciel! un ſi bon pere! il] it avec 
moi, 

Lorſque ce mal cruel vint attaquer 
ſa vie. 

P:tois ſur ſes genoux. D' une voix 
afloiblie, 

Ma fille, me dit-il, ma fille, leve-toi; 

je me ſens mal, très-mal. Une ſucur 
ſoudaine 

Couvrit ſon viſage, il palit; 

Il me remit a terre: & foible, ſans 
haleine, ä 

Malgré tous mes ſecours, il eut bien 

de lu peine 
A trainer ſes pas vers ſon lit. 
Mir r1 1. 

Mon pere, helas! du mal qui te 
devore, 

Te verrons-nous longtems ſouftrir ? 


L 4 
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A peine at-je ſept ans, je ſuis bien 
jeude encore; 

Mais ſi tu meurs, je veux auſſi mourir, 

CHLOE. 

Non, il ne mourra point, mon frere, 
je t'aſlure. 

Nos parens, mi le fois, nous ont dit 

ue les Dieux 
Aimoient les vœux d'une ame pure. 

A Pan, Dieu des Bergers, je vais por: 
ter mes vœux, 

Je lui porte ces fleurs. Qui, d'un 
regard propice, 

II verra ſon autel embelli par ma main, 

Et vois-tu 1a mon cher petit ſer ! 

Je veux enccre au Dieu Poffrir en 

ſacrifice. 
NI iR TIL. 

Attends-moi donc, ma ſeeur, je revien! 

a Pinſtant, | 


Wet 


* 
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Je vais des plus beaux fruits remplir 
ma pannetiere; 

Et le petit lapin, que m'a donne ma 


mere, 
Je veux auſſi Vimmoler au Dieu 
Pan. 
Il courut, & bientot il revint t qupris 
d'elle. 
Tous deux alars, en ſe donnant 
la main, 
Tournent leurs pas vers le coteau 
prochain. 
Ils y trouvent le Dieu ſous la voute 
cternelle 


D'un vaſte & tenebreux ſapin. 
La, s'etant proſternẽs aux pieds de 
fa ſtatue, 
Ils adreſſent au Dieu leur priere Ins 
genue, 


Py . 
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3 :L:0 Bo 


O Pan! nous t'implorons, daigne nous 
ſecourir. | 


Toi qui ſgais tout, tu ſqais que 
notre pere 


Eft, depuis bien des jours, en danger 
de mourir, 
Je wai pas, Dieu puiflant, de grands 
dons a te faire: 
Ces fleurs ſont tout mon bien, je viens 
te les offrir. 
Vois, a tes pieds, je poſe ma guir- 
lande. 
Faurois voulu, ft j'cuſſe été plus 
grande, 
En couronner ton front, en orner tes 
cheveux , 


Mais je n'y puis atteindre. Accept2 


cette offrande, 


I 
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Et rends, Dieu des Bergers, rends un 
pere à nos vœux. 
Mi RTI. 
Qu'avons-nous fait, hélas! pour 
te deplaire ? 
Car en frappant notre malheureux 
ee 
Je le vois bien, c'eſt nous que 
tu punis. 


Pour t'appa ſer, © Pan ! je t'apporte 


ces fruits: 
Laiſſe à nos vœux deſarmer ta 
colere. , 
Tout ce que nous avons, nous Ie 
tenons de toi. 


Je Caurois immolè ma chevre la 


plus belle ; 
Mais elle eſt plus forte que moi. 


* 
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Quand je ſerai plus grand, je t'en 
donne ma foi, 
Je t'en oftrirat deux a la faifon 
nouvelle, 
CHL0 E. 
Tiens, voici mon oiſeau. Vois, pour 
me conſoler, 
Les tendres amitics qu'il s'empreſſe 
à me faire. 
Sur mon cou, ſur mon ſein, regarde- 
le voler. 
Eh bien, je vais. . . . je vais tt 
Pimmoler, 
Pour que tu ſaaves notre pere. 
Marr. 
Tourne auſſi tes regards ſur mon 
petit lapin. 
Vois, je l'appelle, il vient. II croit 
qu'# Vordinaire, 


AA 


ur 
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Je voudrois lui donner a manger 
dans ma main; 
Mais non, je vais te l'immoler 


ſoudain, 
Pour que tu ſauves notre pere. 


Ses petits bras tremblans Palloient 


deja ſaiſir, 
Sa ſœur l'imitoit en ſilence ; 
Lorſqu'une voix: Aux vœux de 
Pinnocence, 
Les Dieux ſe-laiflent attendrir. 


Non, ils n'exigent point ces cruels 


ſacrifices, 

Gardez, mes chers amis, ce qui fait 
vos delices ; 

Votre pere n'eſt plus en danger de 
mourir“'. 
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La fante, dts ce jour, fut rendu 


1 Sauve par ſes enfans, ce jour meme, 
1 avec eux, 
i y Au Dieu conſervateur il courut ren 
111 dre hommage. 
i} II vit ſes petits-fiis peupler ſon her 
tage, | | 
1 Et de ſes petits-fils vit encor lag 
14 neveux. 
14 
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PERSONNAGES. 


LE GOUVERNEUR de 7 Ec 
Militaire. 

EUGENE, on Fils, 

M. DE BELLECOMBE, 

Mde. DE BELLECOMBE., 

EDOUARD, 

POR PHIRE, 

TIMOLEON, p leurs Enfans. 

CECILE, 

JOSEPHINE, | 

LA PIPE, wieux Sergent avec will 
Fambe de bois, 


La Scene ſe paſſe dans la chanbn 
NPetude des enfans de M. de Beller 
combe, | 


2 81 
LA UI DE 


AALECOLE MILITAIRE, 


DRAME EN UN ACTE: 
- 

SC R-NS-£ 
PORPHIRE, TIMOLEON, CE- 
ILE, JOSEPHINE, LA PIPE. 
(Cecile & Foſephine ſont occupees, 


"une à lire, Pautre a broder, Timo- 


con deſſine ſur une table. Porphire 


unt 


"Pas . 
LA PI E (a Porphire), 


r 


1 


Arvnersz vos armes En jou. 
Feu. —Allons, voila qui eſt bien. 
Rendez- moi ina bèquille. 

Aout 1 7 8 3. F 


fait Pexercice avec la bequille de la 
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(a Cecile && Feſephine, en alla 
vers elles). 
Vous ne voulez donc jamais a 
prendre, vous autres? 
CECc1L 8. 
Y penſes-tu, La Pipe ? 


JosErHINE, 


Des demoiſelles? 


LA PI E. 


Qu*unporte ? Dans la maiſon d 
militaire, tout le monde doit ſaw 
faire Pexercice, On n'a jamais 
bonne grace que ſous un fuſil. 


Okeirx. 


Oui, ſurtout quand c'eſt une | 
quille qui le repreſeuite. 
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LA PIII. 


Il eſt vrai; mais je m'y trompe 
ſouvent mot-meme, Je ſuis plus 
tente de la porter ſur mon &paule 
que par deſſous. C'eſt toujours mon 
premier mouvement. Ah, pauvre 
La Pipe! pauvre La Pipe! n'avoir 
plus qu'un baton dans les mains à la 
place d'un mouſquet ! Depuis tant 
d'arnées, je ne puis encore m'y ac- 
coutumer. f 


PoORPHIR E. 


Mais à ton age, tu ſerois déjà re- 
tire du ſervice. 


La Pi E. 


Qu'appellez- vous, retire ? Je ſe- 
tois mort ſoldat fans ma jambe de bois. 
F 2 
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Maudite jambe! il me vient cer 
fois par jour la penſce de te metty 
en pieces. Au lieu d'une guetre bie 
propre, quand je ne trouve là qu' u 
bout de fagot, je ne me conn 


fureur. Z 
T1iMOLEON. 
Que veux-tu ? . C'eſt un fruit & 
la guerre, 
Jos EPHINE. 
Ne t'afflige pas, je te prie, mot 
pauvre ami. 
A Pry t. 


Oui, vous avez raiſon. Je feroi 
mieux d'en rire. Apres tout, cel 
ma croix de St. Louis a moi. 9 
ma jambe ne $'ctoit pas trouvee ſou 
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je feu, elle ne ſeroit pas aujour- 
hui fi ſeche. J'en connois qui ne 
ſont bien conſervees que pour s'ètre 
iſes hors de la portèe du canon; 
* je ne voudrois pas d'un mil- 
ier de celles-la pour la mienne. 
{. Timoleon, M. Porphire, vous 
tes bien heureux, vous ſervirez. 
n jour. Ah, perdez-moi bras & 
ambes plutdt que de recevoir la 
oindre contuſion à votre hon- 
eur, 


TIMOLEON. 
Va, je te le promets. 

PorRPHIRE. 
rol 
el 
8 


Ou; 


Et moi auſſi. 


es yeux dans toutes mes 
illes. 


ba- 


F 3 
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ur. 


1 Oui, votre pere & moi. Bell. 

138 combe & La Pipe! Voila votre ci 
de guerre. Avec ces deux nom 

1 dans la tete, vous ſerez toujours le 

premiers à votre devoir. 


. | 
| 

1 

I. | 


„ 


TIMOLEON, PORPHIRE, CE 
CILE, JOSEPHINE, LA PIPE 
M. DE BELLECOMBE, (4: 

. eft entre wers la fin de la ſcene pri 


eedente). 


(Les enfans Pappergoivent, couren 
wers lui, & crient à la fois): 


Au mon papa, mon papa 
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M. p= BELLECOMBE (er les ems 
elle. braſſant). 
F Bon jour, mes bien-aimes, 
(Il tend la main d La Pipe). 
Bon jour, mon vieux ami. Te te 


remercie des bonnes inſtructions que 
tu donnes a mes enfans. 


La PIPE. 


Oh, mon Capitaine, je les donne 
de bon cœur quand je ne vous vois 
pas; mais quand vous Ctes ſous 
mes yeux, j'y al preſque du regret. 


M. pz BELLEcCOMBE. 
Pourquoi donc, je te prie ? 


LA PIV E. 


C'eſt que je vois alors clairement 
tout ce que cela produit. Oui, n'eſt- 
F 4 
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ce pas? Je ferai de braves guerriers 
de vos enfans, pour qu'on les ren. 
yoye un jour comme vous fans recom- 
penſe, apres avoir ſervi dans leurs 
plus belles annẽes? 


M. DE BELLECOMBE. 
A quoi bon me le rappeller, puiſ- 
que moi-meme j'ai cefle de m'en 
plaindre ? 
La Ti? 

Je m'en plaindrai pour vous & 
pour moi juſques à la mort. Mille 
bombes! N'eſt ce pas une hor- 
reur? Me reformer, moi la Pipe, 
pour une jambe de moins! Un ſol- 
dat eſt toujours bon quand il lui reſte 
le cœur & la tète. Si l'on craint 


que des eſtropics ne figurent pas 
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bien dans une revue, qu'on les garde 
pour des batailles. Faites m'en un 
corps A part. N'en deplaiſe a Pi- 
cardie, Champagne, & Navarre, 
ce ſera le premier de tous, j'en 
repons. | 
M. DE BELLECOMBE (en ſouriant). 

Mon vieux ami, que j'aime à te 
voir encore tout ce feu de bravoure 
& de jeuneſſe! 


La PIPE. 
Vous me fachez de rire quand 
yous devriez tempeter plus que 


| mol, Je ſuis un pauvre here 


ſans conſequence, que Pon croit 
ne devoir plus regarder, lorſqu'il 


n'a pas tous ſes membres. Mais 


vous d'un ſang noble, vous qui 
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vous etes diſtingue dans dix ba- 
tailles, qui CGtes tout couvert de 
bleſſures, etre renvoye ſans pen- 
ſion, lorſque vous avez une fa- 
mille nombreuſe à ſoutenir! Cela 
crie vengeance a la terre & au 
ciel. 

M. pt BELLECOMBE. 

Je n'ai pas de reproches à me 
faire; il en eſt de plus malheu- 
reux. 


(11 fe tourne wers ſes enfans 
gui paroiſſent emus & troubles). 


Mes petits amis, vous avez aſſez 
travaille ce matin pour prendre 
quelque relache,* Allez embrafler 
votre maman. 


_— _ % 
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LES EN TAN S. 
Oui,“ oui, mon papa; & pous 
reviendrons tout de ſuite à l'ou- 
vrage. 


nn — "—_ 


SENI. 


M. DE BELLECOMBE, LA 
PIPE. 


M. pE BELLECOMBE. 


M o ami, je raime pas que tu me 


parles ainſi devant mes enfans, Je 


ne veux point qu'ils ſe croyent en 
droit de hair leurs ſemblables. Ce 
ſentiment flétriroit de trop bonne 
heure leurs ames. II les rendpoit 
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faux, miſantropes & perſonnels. 
D'ailleurs ils ſont deſtinés à vivre 
d'honneur & de gloire; comment 
daigneroient-ils prendre la peine d'ac- 
querir de la conſideration aux yeux 
de ceux qu''ils ne jugeroient dignes 
que de leurs mepris ? 

La PirE (avec un ton d'ironie). 

Vous avez raiſon de defendre les 
hommes. IIs vous ont bien traité, 
les ingrats ! | 

M. vt Beritconse. 

Il en eſt plus de bons que de mè- 
chans. Et quand il n'y auroit que 
toi ſeul, tu me reèconcilierois avec 
Phumanite, | 
LA PirE (er lui ſerrant tendrement 

la main), 
O mon capitaine ! 


s, 
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M. Dp BELLECOMBE. 


Tu n'as pas craint de t'attacher a 
moi dans ma mauvaiſe fortune. Et 
n'eſt- ce pas à ton amitie que je 
dois la vie? 


La Pfr. 

Bon! fi je vous Vai ſauvee, je 
vous le devois bien pour mfavoir mis 
vingt fois aux arrets. Sans vous la 
Pipe n'auroit ete qu'un ivrogne, un 


querelleur, un vaurien comme tant 


d'autres. C'eſt vous qui en avez fait 
un brave homme. Je ſerois reſte 
toute ma chienne de vie ſimple ſol» 
dat, ſi l'on m'avoit laifſe croupir 
dans mes vicess De guichet en 
guichet je me ſuis avance. Dieu 
merci me voila ſergent. Au 
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moyen de ce titre, on eſt, je croiz, 
quelque choſe dans le monde, 
C'*etoit toujours un beau commen- 
cement de colonel, Mais © maudit 
boulet! avec une jambe de cœur de 
chene, comment faire un Pas danz 


les grades ? 


M. pr BELLECOMBE. 


Va, mon ami, tu as aujourd'hui 
le repos, Cela vaut bien les hon. 
neurs. 


La Pri. 


Je n'en aurai de ma vie, tant que 


je vous verrai ſouffrir. La recolte 


de votre petit champ vous a manque 
Cette anne. Je vous ſuis peut- etre 
charge, mon capitaine ? 


aul 
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M. DE BELLECOMBE. 

Que dis tu, mon ami? un enfant 
Feſt-il jamais à ſon pere? Er nes 
tu pas un de mes enfins ? Dieu 
merci, Paurai du pain encore. Si 
notre ration eſt plus petite, tu en 
auras toujours ta part comme eux, 
& autant que moi. 

La P1PE. 

Eh-bien, je la prendrai; mais 
j'eſpere que je vous la revaudrat 
bientot ; je viens de trouver un bon 
travail dans la ville. 

M. vE BELLECOMBE. 


Tant mieux, j'en ſuis charme 
pour toi. Qp'eſſ-· ce donc? 
La PI k. 
Croiriez-· vous qu'un marchand 
vint l'autre jour me propoſer de 


a 


3 > or rr 
— — — 


—.— — —- —UU— tn, 1 1 A — AS RE 


— —ũ———— — — - 


4 — — — — 2 — ooo >< 


— at „ 


96 La Suite de h Ecole Militaire. 
lui tricotter des bas pour les ven- 
dre? 
M. De BELLE cO REE. 
C'eſt bien; cela t'occupera dy 
moins. 
La Pitt 
Comment, c'eſt bien? Quel plaiſfir 
d'aſſommer ce drole de ma b<quille! 


M. ox BELLECOMEBE. 

Je me flatte que ce n'eſt pas 1 
ce bon travail dont tu me parlois, 
que d'aflommer les gens ? 


La PII E. 
Ce ſeroit toujours cent fois mieux. 
Vraiment il feroit beau voir la 
Pipe tricotter comme une femme! 
Je me contentai d'envoyer les ai. 
| guille 


en- 


du 
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guilles à tous les diables. Mais 
cela me fit naitre une penſie : Tu 
peux donc travailler ? J'allai chez 
un fourbiſſeur, & je m'oftris à lui 
pour dcrouilter ſes vicitles lames, 
& les remettre a neuf. J'aurai la 
douceur de manter encore des ſabres 
& des epces ! & puis cela me vau- 
dra dix fols par jour. Mon capi- 
taine, faites moi Phonneur de les 
recevoir. 


M. pt BRT. LE COME. 


Non, mon ami, garde les pour 
toi. Un coup de vin eſt de tems 
en tems neceſſiure à ton age. 


LA P1P E. 
Du vin? oh, je ne m'y jouerai 


plus. Je nous connois trop bien 
Aon. 1783. 
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un & l'autre. Si j'en buvois au- 
Jourd'hui ſeulement une goutte, 
demain j'en voudrois boire uy 
tonncau. 
M. DE BELLECOMBE, 

Tu peux avoir d'autres beſoin;, 

moi je n'en ai aucun. 
LAPIVꝰ E. 
Oui, lorſque vous manquez de 
tout, lorſque vous ne vivez qu: 
de pain & d'eau avec votre famille, 
C'eſt auſſi trop fier, mon capitaing 
vous me refuſez parce que je ni 
ſuis pas votre camarade. O mai 
dite jambe, maudite jambe, qui 
m'as empeche d'etre un Chevert! 
M. DoE BELLECOMBE. 

Tu me connois mal, mon enfant, 
fi je recevois rien de perſonne al 


; a 


que 


lle, 
aine, 
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Maus 
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fant, 
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monde, ce ne ſeroiĩt que du Roi 
ou de toi. 


La ir. 


Comment! tous les deux fur 
la meme ligne? 


M. pet BERILIEcOMRE. 


Mon Roi n'eſt que mon mai- 
tre: je vois comme un Dieu dans 
mon ami; & tu es le ſeul que 
jaye ſur la terre. 


La PlipE (/e jettant dans ſes bras), 
Eh bien, mon ami capitaine, 
prenez donc mes dix ſols. 
M. pt BRLLERCOMBE. 
Je Vai dit que je n'en avois pas 
beſoin, je ne tai pas trompé. 
G 2 
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Mais ecoute, Il peut venir un tems 
ou une plus forte ſomme me ſeroit 
necefſure. Fais quelques epargnes 
pour etre cn état de me Poftrir, 


LA Pie. 


Oh, je vous comprends, C'eſt pour 
moi plus que pour yous-meme que 
vous me parlez ainſi, Mais n'im- 
porte. Je prens vos paroles à la 
lettre; & mon argent me deviendra 
; facre., Je n'y toucherai que pour 
5 mon tabac; & je prendrai bien 
J garde à ne pas me mettre en colere 
de peur de eafſer ma pipe. 


— — — — — — aL; 
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M. DE BELLECOMBE. 


Fort bien, mon enfant, vas en 
famer une a Vhonneur de notre 


tre 
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amitic, Je vols venir Mde, de Belle- 
combe. Je voudrois m'entretenir 
quelques momens ſeul avec elle, 


La Pre. 

Oui, mon capitaine. Auſſi bien 
jai beſoin de prendre un peu Pair. 
Vous m'avez emu comme la penſce 
d'une bataille, 


— OE EC 


** — 


SCENE V. 
M. DE BELLECOMBE, 
Mok. DEBELLECOMBE. 


Mde. DR Briiicomss. 


9.5 s'eſt-· il paſſe, cher CGpoux ? 

Tu viens de m'envoyer nos enfans; 

Il m'a ſemblé voir ſur leurs traits 
G 3 
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une alteration qui ne leur eſt paz 
ordinaire. Je n'ai pas voulu leur 
en demander la cauſe. J'ai mieux 
aime venir m'en eclaircir avec toi. 
Ne me cache rien, mon ami. Nous 
eſt- il arrive quelque nouvelle infor- 
tune que je puiſſe adoucir dans 
ton ame par mes conſolations? 


M. DE BELLE COME. 


Non, chere Epouſe. Avec les ſecoun 
que je trouve dans ta tendreſſe, 
je puis ſupporter tous les malheurs; 
& s'il m'en ſurvenoit d'imprèvus 
Je ne craindrcis point de te les 
annoncer, après la longue epreuve que 
Yai faite de ton courage. Mai 
raſſure- toi. Notre condition, grace 
a Dieu, n'eſt pas empirée. 


[ 
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 Mde. ps BELLECOMBE. 
D'ou peut done venir cet air de 
melancolie que j'ai remarque dans 
nos enfans ? 


M. ve BRETLTIECOHBE. 


C'eſt que notre vieux ſoldat, par 
un excts de zele & d'amitiè, geſt 
emport6, en leur preſence, juſqu'aà 
des plaintes ameres ſur Vinjuſtice 
que j'ai regue, Pai vu qu'ils en 
etoient frappes. J'ai craint que cette 
idee ne leur inſpirat du décourage- 
ment; & je te les ai envoyes pour 
en effacer l'impreſſion par tes ca- 
reſſes. 


Mde. DoE BELLECOM REE. 


Les pauvres petita malheureux ! 
helas ! ils ne ſavent pas à quelle 
G 4 
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triſte condition ils font condamncs 
ſur la terre. 


M. pz BrlIr cou. 
Peſpere que leur ſort ne ſera 
pas auſſi deplorable que ton cœur 
maternel ſe le repreſente. Juſques 
ict du moins, je ne vois pas qu'ils 
ayent eua ſe plaindre de leur deſtince. 
NMde. DE BELLECOMBE. 
Quoi! lorſquils ſont prives de 
toutes les douceurs que leur naiflance 
devoit leur procurer ? 


M. be BELLECOMBE. 


Ils ne les ont pas connues. Elles 
ne peuvent leur cauſer de reprets, 
Peut-etre n'auroicnt elles ſervi qu'à 
les amollir, 2 éènerver leurs forces 


CC 
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comme leur eſprit. La vie dure 
à laquelle ils ſont accoùtumès, 
leur a donne une ſante robuite, & 
de I'energie dans le caractere. Au 
lieu d'amuſemens puèriles & frivoles, 
ils ſavent deja trouver tous leurs 
plaiſirs dans le travail. Si le ciel 
leur reſerve les jouiſſanees de la 
fortune, ils les goùteront avec plus 
de delices, Sils dpi rent paſſer leurs 
jours dans les privations, ils auront 
appris à les ſupporter ſans impa- 
tience & ſans murmure. Te l'avoue- 
rai-je, chere epouſe ? je ne regarde 
plus comme une ſi cruelle diſgrace 
Pctat dans lequel le fort nous retient. 
Au milieu des joyes inſenſèes du 
monde, aurions nous connu ces 
doux ſentimens de tendreſſe, d'eſtime 
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& de reſpect qde nous a donnes 
Pun pour Vautre Pepreuve commune 
du malheur. Emportes chacun 
dans notre tourbillon, nous aurions 
cherche des amis qui nous auroient 
abandonnss dans nos peines, & qui 
peut-etre les eùſſent aggravees par 
leurs perfidies : tandis que le fort 
nous apprend f bien que nous pou- 
vons nous ſeuls nous ſuffire par notre 
confiance & par notre amour. II 
eſt tant de malheureux qui n'ont 
pas toujours les premiers alimens 
de le vie! nous n'en avons point 
encore manque, ſans les acheter par 
des baſſeſſes. Si nous nous ſommes 
reduits a la plus ſimple nourriture, 
pour que rien ne manque A l'édu- 
cation de nos enfans, nous jouiſſons 
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chaque jour de leurs progres & de 
leur reconnoiſſance. Nous pouvons 
nous rendre dans nos cœurs ce doux 
temoignage que nous n'avons neglige 
envers eux aucun de nos devoirs. 
Tous les ſentimens nobles & gene- 
reux qu'ils expriment deja ſont notre 
ouvrage. C'eſt nos legons & nos 
exemples qui les leur ont inſpires. 
Ils ne feront pas une action honnete 
ou glorieuſe, qu'un juſte orgueil ne 


nous la rende perſonnelle. Et ſi 


Pun d'eux parvient par ſon merite, 
je ne crains pas qu'il nous aban- 
donne dans nos vieux jours. 
Mde. DE BELLECOMBE. 
O cher & digne epoux, comme 
je ſens mon ame p'clever par ton 
courage! 
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M. Dt BELLECOMBE. 


C'eſt ta conſtance qui juſques 4 
preſent a ſoutenu. Livre à moi 
ſeul, j*aurois ſuccombe ſous le poids 
de mes peines. Mais en te voyant 
renoticer à tous les golts, & vain- 
cre toutes les foibleſſes de ton ſexe, 
pour ne t'occuper que de tes devoirs, 
comment aurois-je pu, fans rougir 


a tes yeux du nom d'homme, me 
montrer moins ferme que toi? 


Mde. DE BELLECOMBE. 


Ne me fais pas fant d'honneur 
de ces facrifices, Ils ne font rien 
pour une mere, Que j'en ferois 
de plus grands encore, f je pouvois 
a ce prix entrevoir ſeulement 
dans l'avenir un ſort plus doux pour 


o 
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nos enfans! Quoi done, mon ami, 
as-tu renonce à toutes tes pré- 
tentions du c6te de la cour ? Penſes- 
tu que de nouvelles demarches ne 
ſerotent pas enfin plus heureuſes ? 


M. ve BELLECOMBE. 

Tu ſais quel a été le ſucces 
des premieres. Si je n'ai pu rien obte- 
nir lorſque des ſervices recens par- 
loient en ma faveur, ſi le traitre qui 
m'abuſoit par leg dehors de Vamine, 
a refuſè lachement d'appuyer mes 
juſtes demandes de peur d'uſer ſon 
credit, qui voudroit aujourd'hui 
prendre la cauſe d'un homme ou- 
blie depuis tant d'annèes? La lon- 
gueur meme de mon filence ſervi- 
roit de pretexte a de nouveaux refus. 


— — 
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Ils rouvriroient des playes à peine 
refermèes dans mon cœur. J'ai 
conſume la moitié des debris de ma 
fortune pour n'acheter que des re- 
orets, je n'irai pas du reſte acheter 
des remords. 


Mde. pt BELLECOMBE. 
Quoi mon ami? 


M. DE BELLECOMBE. 

Oui, quand il ne m'en colite- 
roit que le tems precieux que je 
deroberois à l'inſtruction de mes 
fils. Si j'oſois me permettre quel- 
ques eſperances, & qu'elles fuſſent 
encore trompces, je ſens que je ne 
pourrois y ſurvivre, ou je traine- 
rois des jours inſupportables dans 
Vamertume & dans le dcſeſpoir, 
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Non, chere épouſe, n'imitons pas 
ces peres qui croyent avoir fatisfait 
à toutes les obligations de la nature, 
en abandonnant avec regret al'cedu- 
cation de leurs enfans une partie 
de leur ſuperflu. C'eſt par nos pri- 
vations qu'il faut nourrir les notres 
de notre ſang. Vivons de pain, 
& qu'ils ſoyent dignes de nous. 


Mde. pet BELLECOM AE. 


1 \ 
Ils le ſeront, mon ami. Nous 
n'aurons pas engendre de monſtres. 


M. ve BELLECOMBE., 

Pai deja congu cet eſpoir flateur 
de mon Edouard. Tout enfant qu'il 
eſt, j'ai obſerve en lui une ame 
evalement forte & ſenſible, de la 
franchiſe, du courage & de Tele» 
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vation, toutes les qualites que je 
deſirerois dans mon ami. II aura 
pour s'avancer deux motifs les 
plus puiſſans ſur de grands caracte- 
res, des obſtacles a vaincre, & par 
la plus de gloire a acquerir, Avec 
quelle ardeur je az vu ſurtout 
depuis deux ans fe livrer a Petude, 
& en devorer les plus epineuſes 
difficultes! Comme il ctoit ſaiſi d'un 
noble enthouſiaſme au recit de quel- 
que grande action.. Je voyois fa 
penſce le porter fans ceſſe dans les 
plus beaux ficcles de Sparte -& de 
Rome, pour y rechercher avec avi- 
ditè juſqu'aux moindres dctails de 
Penfance des heros. Comme les 
premieres années de Cyrus, ainſi que 


de Bayard, l'enflammoient d'une 


emulation 


itlon 
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emulation de temperance, de grandeur 
Game & de fermete ! Je crois qu'il 
ne lui 1anqueroit qu'une circonſtan- 
cc heureuſe pour montrer deja ce 
qu'il peut etre un jour. 


Nde. vs BELLECOMBE. 


Mais dans la pofition on il fe 
trouve, quand eſt-ce que cette cir-— 
conſtance pourra s'offrir? 


M. pg BzrLECOMERE. 


Elle ne vient jamais pour l'homme 
foible. Un grand cœur la fait 
naitre lorſqu'elle lui manque. Oui, 
mon Edouard, il n'eſt rien que je 
n'oſe attendre de toi. 


Aout 1783. II 
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SGE F. 

M. DE BELLE COMBE, 
Made. DE BELLECOMBE, POR- 
PHIRE,'Ti\MOLEON, CECILE, 
JOSEPHINE. 


— — 


PORPHIR E. 


Mos papa, vous parliez, je crois, 
de mon frere? 
M. pe BELLE counx. 

Il eſt vrai, mon fils. Tu ſais qu'il 
n'eſt pas un moment dans la jour. 
nee ou nous ne ſuyons occupes * 
quelqu'un de vous. 

JoSEPUHINE. 

Eſt· ce que vous auriez regu de 

ſes nouvelles? 
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M. DE BELLECOMBE. 


Non pas d'aujourd*hui, Mais je 
le connois aſſez pour ſavoir tour 
ce qu'il fait, fans qu'il ait beſoin de 
m'en inſtruire. Je ſuis sur qu'en ce 
moment il ſonge à me donner des 


marques de ſa tendreſſe par ſon ex- 


actitude a ſes excrcices, & ſon applica- 
tion a ſes travaux. Porphire, j'eſ- 
pere que ſa bonne conduite te ſer- 
vira dans quelque tems de re- 
commandation pour ètre admis dans 
Pecole., 


PoORPHIRE. 


Mon papa, je dois y entrer avant 
mon frere: je veux à mon tour 
ouvrir une bonne porte pour lui. 


H 2 
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M. vs BELLECoM RE. 


Je comptois en moi ſur ta pro— 
meſſe. Dans l'état ou vous ctes, mes 
chers amis, ſans biens & ſans protec- 
teurs, votre avancement ne doit Ctre 
que votre ouvrage. II depend des 
efforts que vous allez faire pour vous 
ſurpaſſer a l'envi par une noble ri- 
valites L'elevation de tous peut 
etre l'effet de la bonne conduite 
d'un ſeul, comme la mauvaiſe con- 
duite d'un ſeul peut tous vous ar- 


"reter dans votre fortune. Ainfi 


vous voyez d'un cote quelle honte, 
& de Vautre quelle ſatisfaction glo- 
rieuſe a recueillir. 

PORPHIR EF. 


Mais, mon papa, -La Pipe di- 
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ſit tout-à-l'hcure que vous n'a- 
viez pas ete recompenſe de vos 


we ſervices. 
mes 

TIMOLEON. 
tec» Weg 
etre Je ſuis suͤr pourtant que vous 
des navez manque jamais a votre de- 
nd voir. 
ri- JoSEPHINE. 
ut ] Oui, je voudrois bien ſavoir 
ute pourquoi le Roi vous a laifie dans 
9 Voubli, 
ar- 
inf M. pt BELLECOMBE. 
Ro C'eſt que peut-etre il en eſt 

) a 

| d'autres encore plus dignes de fes 
glo- 


recompenſes, ou que les charges de 
ſa couronne combattent ſes gene- 
reuſes diſpoſitions. D'ailleurs j'ai 
di- ncgltge de ſolliciter ſa juitice pour 
1 
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vous donner tous mes ſoins. Mais 
lorſque vous entrerez dans le 
monde, vous pouvez en vous y 
diſtinguant rappeller ſes yeux ſur 
moi; & c'eſt alors que je joui- 
rois An de ſes bienfaits. 


PORT HIRE. 
Oh, s'il ne tient qu'a mon cou— 
rage. | 
TIMO LEON. 
Quai! Nous pourrions vous payer 
de tout ce que vous avez fait pour 
nous ? y 


M. DoE BELLECOMBE. 

Oui, mes enfans. Je ne veux 
point vous faire valoir les ſacri- 
tices que votre inſtruction nous a 
coutes à votre mere & à moi. 
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Nous les avons toujours faits ſans 
regret, & meme avec une joye 
bien vive. Le ciel commence à 
nous en recompenſer, en vous fat- 
ſant repondre a notre eſpoir. Mais 
fi vous alliez le tromper un jour! 
ſi le fruit de tant de peines de- 
vo't Etre perdu ! Comment vous 
preſenter cette aftreuſe image ! Vos 
ſours abandonnees a l' ndigence, 
votre mere à la deſfolation, & vo- 
tre pere deſcendant avec deshonneur 1 
dans le tombeau! ill 


— * — a. * 4 
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PORPHIRE, f 
Non, non. C'eſt nous offenſer 
que de le craindre, i 


T1MOLEON. i 
Oui, fi vous nous aimez, ſoyez | | 
| 


H 4 
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bien ſir que nous ferons tout au 
monde pour vous rendre hœureux. 


M. vt BELLECOMBE. 


J'ai m's en vous mon exiſtence 
entiere. Ce n'eſt plus que par vous 
que je dois vivre ou mourir. 


PoORPHIRE. 


Vous vivrez donc tant que nous 
aurons une goute de votre fang 


dans nos veines ! 
TIMOLE ON. 


Plutot mourir mille fois, que de 
vous faire rougir! 


M. ve BRLLE COME. 
Eh bien! je reçois devant le 
eiel cette aſſurance; & je n'ai plus 


92 
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rien à deſirer. Je vous devrai le 
plus grand bonheur que l'on pode 


gouter ſur la terre. 


CECIL E. 
O mon papa, que nous ſommes 
à plaindre de ne pouvoir pas y 
contribuer auſſi comme eux! 


M. ve BELLECOMBE. 


Vous pouvez me le rendre plus 
ſenſible, en me faiſant jour, au ſein 
de ma retraite, des joyes douces & 
paiſibles d'un pere. Que manque- 
roit-11 un jour à ma feélicitè, fi tandis 
que mes fils honoreroient ma vieil- 
leſſe par leurs talens & leurs grandes 
actions, mes filles la ſoulageoient 
par leurs ſoins, & la paroient de 
leurs vertus? ft je les veyois fe 
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rendre dignes des nobles établiſſe. 
mens que leur nom & la gloire de 
leurs freres peuvent leur procurer? |, 

(11 va prendre par la main Mae. . 
de Bellecombe que Pexces de ſa ſenſibi- 
lite @ rendu muette pendant toute 
cette ſcene). 


O chere epouſe, congois tu nos 
tranſports ? voir Phonneur & la joye 
ſe repandre de toutes parts dans 
100 notre maiſon par chacun de ccux 
| que nous avons fait naitre ! 


PoRPHIRE. 


Wl Vous ne dites rien, n aman? 


14 

14 CECILE. 
: - 

! 


Maman, vous pleurez ? 
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s | Mde. dE BELLECOMBE. 


C'eſt de joye, mes enfans. Je 
me livrois d'avance a tout le bonheur 
„ que votre pere vient de ſe peindre. 


PoRPHIR E. 


Oh ! nous vous promettons de 
vous le faire goùter. Mon frere, 


mes ſcœurs, jurons le tous à ſes ge- | 

© noux. J'en repons au nom d' Edouard | 
comme pour moi-meme. 4 
x 


(Ils tombent aux genoux de leur 
mere qui les releve & les embraſſe. 
M. de Bellecombe les prend avec | 
tranſport, {© les ſerre contre ſon cœur). : 
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mn... 
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. 


8:0 IV -£ VI. 


DE BELLECOMBE, PORPHI. 
RE, TIMOLEON, CECILE, 
JOSEPHINE, LA PIPE. 


La PirE fen ſe precipitant dans la 


chambre). 


O Mon capitaine! mon capitaine! 
M. pk BELLE COMuBE. 
Qu'eſt ce, mon ami? 


La: P1ypk 


Je viens de le voir. Il arrive. 


M. DE BELLECOMEE. 


Qui donc? 


M. DE BELLECOMBE, Mos 


0 
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— 
_ LA PIT. 
Lui, vous dis je. Mon meilleur 
r ami. Apres vous pourtant, mon 
II. CaPILUINC. | 
, We ; 
E, M. vs BELLECOMBE., | 
Edouard ? | 
k 
a Made. DE BELLECOMBE. 0 
| 4 
„ Mon fis? ö 
1 PoRPHIRE. 3 


Mon frere? 
CECILE ET JOSEPHINE. 
On eſt-il ? on eſt-il donc? 
| IIMOLEON. 


O mon cher La Pipe, cſt-ce bien 1 
vrai? | | | 
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trier. 


Quand je vous le dis! II a failli 
me renverſer par terre en ſe jettant 
ſur moi. Il ne pouvoit fe détacher 
de mon cou, L'excellent enfant! 
Toujours le meme! II me ſuit, I! 
va monter, : 


Mde. DE BELLECOMBE. 
Pourquoi revient il? O ciel! il 
n'y a que dix jours qu'il eſt dans 
ſon Ecole. L'en auroit on deja . .., 


M. ok BELLECOMBE (Pinter- 
rompant), 


Que dites vous, Madame ? Soup- 
conner mon Edouard! Voila le pre- 
mier chagrin que vous m'avez cauſe, 


vt 
int 


her 


re- 


ſe, 
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Mde. pE BELLECOMBE. 
Pardonne a mon inquictude. Ce- 
pendant, que devons-nous penſer, 
mon ami ? 
M. ok BErLECOMBE, 


Tout, plutot que de le croire 
coupable, Non, il ne Veſt point. 
Il court à ſa rencontre). 


"SCENE . 


M. DE BELLECOMBE, Mpx. 
DE BELLECOMBE, EDOU- 
ARD, PORPHIRE, TIMOLE- 
ON, JOSEPHINE, LA PIPE. 
EvouarD (/+ jettant dans les 

bras de ſon pere). 


O Mon papa, mon papa! quelle 
joye de vous revoir! 
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M. DE BELLECOMBE. 


Embraſſe moi, mon fils ! encore 
une fois. Quel eſt donc le ſujet qui 
te ramene auprès de nous? 


EDOVUARp. 
It eſt Ia dedans. Liſez, lſez. 
(11 lui donne des papier). 
Il court enſuite vers ſa mere & ſe 
precipitant a ſor cou): 


O ma chere maman, vous ſerez 
bien contente ! 


(11 je retourne wers ſes freres & ſes 
ſeurs & les embraſſe). 
Bon jour, mes freres. Bon jour 


mes petites ſœurs. Vous ne ni'atten- 
diez pas encore, n'eſt-ce pas? Vous 


ns 


re 
ul 


e 


La Suite de l Ecole Militaire. 129 
ne ferez pas faches de mon retour, 
quand vous ſaurez pourquoi je ſuis 
Venu, 

Jo$SEPHINE. 

Oh, nous en ſommes déi bien 
aiſes fans le ſavoir. 

E DoUARD. 

Javois hier ecrit à mon papa 
pour lui annoncer de bonnes nouvel- 
les. Mais j'ai tant priè le Gouverneur 
qu'il m'a permis de les apporter 
mot-meme, Cela ne vaut-il pas 
mieux? 

Genn. 

Oh, ſurement, ſuͤrement! 


M. vt BELLECoMBE 

(interrompant fa lefure). 
Que vois-je? Une penſion de 
Aorit 1783. 1 
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douze cens hivres pour moi, & de 
trois cens pour mon fils, que |: 
Roi nous accords ! 


Mde. DE BELLECOMBE, 
O ciel eſt il poflible ? 


La PI E. 
Mille bombes! f1 c'étoit vrai! 


Tous LES Ex FANs. 
Comment, comment, mon papa! 


M. DE BELLECOMBE (d'un ton 
calme). 


Tiens, chere épouſe, lis toi-memc, 


(avec tranſport). 

Quel eſt cet homme gënëreux qu 

a daigne porter mes ſervices au pied 
Gu tzone, quand tout le monde fem: 


le 
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bloit m'abandonner? Le Roi fait 
done enfin que je nai pas portè 
ſes armes ſans gloire. O mon prince, 
je pouvols vivre heureux, prive de tes 
dons, mais non de ton eſtime! Edou- 
ard, a qui dois-je ce noble bicnfait * 
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— 


1 


S N--£ VIII. 


LE GOUVERNEUR de 7 Ecole 
Militaire, EUGENE /n flils, 
M. DE BELLECOMBE, Myps. 
DE BELLECOMBE, EDOU- 
ARD, PORPHIRE, 'TIMO- 
LEON, CECILE, JOSEPHI- 
NE, LA PIPE, 

(Edouard court vers la porte, 
fort avec precipitation, & rentre 
an fitot, en tenant le Gouverneur par 
4a main). 


EDpovuanRrD. 


Liu voici, le voici, mon papa. Voici 
notre bientaiteur & mon ſecond pere. 
Voyez auſſi mon frere Eugene que 


E. 
Ls 
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je vous preſente, Un nouveau fils 
pour vous & pour maman, 


LE GouvERNEUR. 
Daignez me pardonner fi Pai 


pris la liberté de paroitre a vos 


yeux d'une maniere ſi bruſque. Je 
n'aurois pas voulu perdre la ſcene 
attendriſſante dont je ſuis temoin. 


M. pe BELLECOMBE. 


Jouiſſez en, Monheur, puis qu'elle 
eſt votre ouvrage. 


Mde. pz BELLE cOMuRE. 
Je ſens qu'elle doit etre faite 
pour votre cœur. | 
LE GouveERNEUR. 
Je fais mon bonheur d'y jouer 
un role, mais je n'en ſuis pas le 


I 3 
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heros, C'eſt à cet enfant que la 
gloire en appartient. 


Mde. pE P..LLECOMBE. 
A mon fils? 


M. DE BELLECOMBE. 
A mon Edouard? 


Le GovvERNEUR. 


Vous vous etes privés de toutes 
les douceurs de la vie pour former 
ſon coeur & fon eſprit. Il s'en 
privoit a fon tour pour fatisfaire 
a votre inſu fa reconnoiſſance. Par- 
donnez, Monſieur, fi je parois in- 
ſtruit du ſecret de Vinterieur de 
votre maiſon, Votre fils ne l'a point 
trahi. C'eſt moi qui Vai ſurpris 
dans le fend de fon coeur, Depuis 


la 


„ 00 
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ſon entree a I Ecole, il ne vouloit 
prendre que les plus groſſiers alimens. 
Toutes nos menaces n'ont pu lui 
faire declarer le motif de cette con- 
duite, C'eſt en m'inſinuant dans 
ſon ame par des careſſes que je Va 
penctre. II ne vouloit pas etre 
plus heureux que ſon pere qui ſouf- 
froit tant pour lui. Nous avons parle 
de vous. J'ai appris votre état. 
Je nai eu que le foible merite d'en 
inſtruire notre juſte Monarque. Le 
tendre ſacrifice de votre fils lui par- 
loit tout ſeul en votre faveur. De 
plus votre nom ſe trouvoit avec 
une diſtinction flateuſe dans ſa me- 
moire. 11 a dit (ce ſont ſes propres 
paroles) qu'il s' eſtimoit heureux de 
pouvoir recompenſer vos anciens {ere 


I 4 
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vices, & le ſoin que vous prencz 
de lui former dans vos enfans des 
ſujets d'une fi grande eſpèrance. 
Le digne miniſtre m'a meme rapporte 
que tandis qu'il diſoit ces mots, une 
de ſes larmes avoit coule ſur votre 
brevet, | 


M. DE BELLECOMBE, 


O Monſieur, pardonnez à la foi- 
bleiſe de la nature! J'avois des forces 
pour ſupporter le malheur ; je n'en 
ai point pour refifter a tant de joye. 
Mon fils! mon cher Edouard! c'eſt 
donc ainſi que tu ſais aimef ton pere! 


E DPOUAR PD. 


Ah je wai fait pour vous un mo- 
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ment que ce que vous avez fait pour 
moi depuis tant d'annces ! 


(II ſe retourne vers ſa mere, & la 


voit prite a Sevanouir), 


e 

« Maman, n'allez done pas mourir, 
je vous en prie, a preſent que vous 
eres riche. Ma petite penſion eſt 
pour vous. 

(Male. de Bellecombe ſe ranime par 


8 les baiſers d Edouard, & Paccable 
n des plus tendres careſſes). 


+ i LE GoUuvVERNEUR., 
U 


Dieu! quel tableau touchant! 
Mon brave Edouard, vous ſouvien- 
drez vous que je veux etre auſſi votre 


- = pere ? 
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EDOVARD. 
Oh, toujours, toujours, M. le 
Gouverneur. Mon papa, embraſſez 
donc Zugene. Nous nous ſommes 
promis de nous aimer juſqu'a la 
mort. 
EUGEN E. 
Oui, mon cher Edouard, je ne 
Poublierat de ma vie. 


(1ls je jettent au cou Pun dePautre, 


M ade Bellecombe les prend tous les 
deux dans ſes bras), 


LE GoUuvERNEUR. 


Pai pris la liberte de Vamener pres 
de vous pour lui faire reſpirer les 
ſentimens & les vertus qui regnent 
dans votre maiſon, II avoit ſu de- 


1C 


t. 
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meler avant moi le coeur d' Edouard: 
& c'eſt lui qui le premier a recher- 
che ſon amitic, 

M. pt BELLECOMBE. 


Si vous lui donnez un ami dans 
mon fils, je dois en trouver un 
dans ſon pere. 

LE GouvEkRN EUR. 


J'ambitionnois le titre que vous 
m'offrez. En voici de ma part le 


gage. 
(11 Iui tend la main). 
LA PII. 


Oh, je ne puis y tenir plus 
longtems. 


140 La Suite de P Ecole Militaire. 


(11 laiſſe tomber ſa bequille, & 
fe jette ſur leurs mains qu'il preſſt 
duns les ftennes). 


Excuſez, Monfieur, mais ou mon 
capitaine met ſon cœur, il faut que 
le mien y foit auſſi. Vous etes un 
brave homme. C'eſt moi qui vous 
le dis; & La Pipe ne Pa jamais dit 
pour rien. 


* 


M. dE BELLECOMBE. 


Je vous demande pardon pour la 
franchiſe d'un vieux ſoldat. Il eſt 
plein d'honneur; & ce mouvement 
de ſon affection ne peut vous Ctre 
indifferent. Hélas! elle m'a conſole 
de bien des peines. 
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LE GOUVERNEUR, 


S'il en eſt ainſi, je regois ſes 
ſentimens avec plailir, Oui, mon 
enfant, touchez-làa. Tous les guer- 
riers ſont freres. 


La Pies (avec tranſport). 


O mon autre bonne jambe, on 
eſt-tu ? que je puiſſe danſer de joye 
pour tout le bonheur de cette jours 
nce. 


FIN. 


